Bab’Aziz, pour être en harmonie avec le monde 

Mythe . L’oeuvre du conteur en images Nacer Khemir est inspirée par l’esthétique et la pensée soufi.

Nacer Khemir est un cinéaste rare, créateur de trois films en vingt-deux ans, si beaux, leurs titres y compris, qu’ils sont encore dans toutes les mémoires. Que ce soit les Baliseurs du désert, le Collier perdu de la colombe ou le Prince qui contemplait son âme, histoire racontée par Bab’Aziz, tous évoquent l’Orient et les mythologies qui peuvent en émaner. Il est originaire d’un petit village de Tunisie, situé au bord de la mer, mais c’est sur la terre de son grand-père que, enfant, il s’est éveillé à la beauté et à l’histoire.

Ceci explique ce sens du syncrétisme que l’on retrouve dans ses films, lui qui a toujours « voulu renouer avec la fiction proche de la culture arabe et non pas s’enraciner dans l’urgence d’une société d’un État-nation qui a des problèmes spécifiques et momentanés qu’il est d’ailleurs interdit de nommer et, a fortiori, de traiter ». Pour Nacer Khemir, «le monde se décline à travers l’image de manière encore plus étonnante que le réel, ce qui fait que, lorsqu’on voit mon film, on voit quelque chose qui n’existe pas. C’est de l’ordre d’une dimension humaine. Avec le cinéma, l’universel est là».

Nacer Khemir tente de pallier l’amné- sie, la friche culturelle : «Nous sommes dans un chantier global dont la lecture n’a pas encore commencé, toute la culture afro-musulmane est inconnue. Dans les manuels d’esthétique, il est dit que les Arabes ont horreur du vide, c’est pourquoi, ils créent des surfaces pleines dans les mosquées. Dans la culture arabe, tout tourne autour du vide et cela crée une densité d’abstraction qui entraîne tout un chacun à tourner.» Bab’Aziz est un film d’une grande beauté qui apporte une paix du regard, inspiré par cette part esthétique de l’islam, sa part mystique et quotidienne, celle des grands poètes turcs et persans qui, depuis huit siècles et plus, évoquent l’humilité intérieure, secrète et le doute. Une façon de pallier l’absence de mémoire qui ouvre le champ à tous les intégrismes.
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